
Tous droits réservés © Les Publications Québec français, 2007 Ce document est protégé par la loi sur le droit d’auteur. L’utilisation des
services d’Érudit (y compris la reproduction) est assujettie à sa politique
d’utilisation que vous pouvez consulter en ligne.
https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/

Cet article est diffusé et préservé par Érudit.
Érudit est un consortium interuniversitaire sans but lucratif composé de
l’Université de Montréal, l’Université Laval et l’Université du Québec à
Montréal. Il a pour mission la promotion et la valorisation de la recherche.
https://www.erudit.org/fr/

Document généré le 20 mars 2024 04:19

Québec français

Histoires de jongleries
Suzelle Biais

Numéro 145, printemps 2007

URI : https://id.erudit.org/iderudit/47325ac

Aller au sommaire du numéro

Éditeur(s)
Les Publications Québec français

ISSN
0316-2052 (imprimé)
1923-5119 (numérique)

Découvrir la revue

Citer cet article
Biais, S. (2007). Histoires de jongleries. Québec français, (145), 104–106.

https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/revues/qf/
https://id.erudit.org/iderudit/47325ac
https://www.erudit.org/fr/revues/qf/2007-n145-qf1178006/
https://www.erudit.org/fr/revues/qf/


HISTOIRES DE MOTS 

Histoires de jongleries 
par Suzelle Biais 

L'histoire des mots est souvent une source d'étonnement. Ceux qui 
nous intéressent ici en sont un bon exemple. Nous verrons comment 
le verbe jongler, ainsi que les noms jongleur et jonglerie, qui sont 
attestés depuis les XV et XVIe siècles en français général, ont pris, 
aux XVIf et XVIII1' siècles, au contact des réalités particulières de la 
Nouvelle-France, des acceptions nouvelles qui vivent encore 
aujourd'hui ou ont vécu anciennement dans les différents parlers 
français nord-américains, soit notamment au Québec, en Ontario, 
en Acadie, en Louisiane, au Mississippi et au Missouri. 

S 
Le verbe jongler est attesté 

en ancien français sous 
la forme jogler « se jouer 
de » et « plaisanter ; faire 
le métier de jongleur », 

du latin joculari « dire des 
plaisanteries ». Jongler a eu 

le sens de « faire des plaisan
teries » du XVIe jusqu'à la fin du 

XVIIe siècle. Le lexicographe Pierre Richelet 
écrit en 1680 : « Le mot de jongler est vieux' ». 
À partir du sens de « Faire des subtilitez, des 
sauts périlleux, & des tours de passe-passe 
pour amuser & divertir le peuple », consigné 
dans Furetière en 16902, et en relation avec 
jongleur, le verbe jongler s'est spécialisé dès 
1546 dans son sens moderne de « lancer en 
l'air plusieurs boules ou autres objets qu'on 
reçoit et relance alternativement en entrecroi
sant leurs trajectoires ». 

Par métaphore, depuis 1873, le verbe jongler 
suivi de la préposition avec (jongler avec les 
mots, les idées, les chiffres, les difficultés) s'em
ploie figurément au sens de « se jouer de qqch., 
manier avec une grande habileté, une grande 
aisance ». À l'instar du français général, cet 
emploi figuré est largement usité en français 
québécois, notamment dans le langage jour

nalistique. Citons à titre d'exemple : « Quant 
aux libéraux, ils auront à jongler avec le déli
cat dossier du déséquilibre fiscal » (Le Devoir, 
2 septembre 2006, p. B-i). 

« Pourquoi tu dis que Leopold 
a changé? 
Il jongle, c'est effrayant ! Il cesse plus 
de jongler... » 
Le verbe jongler a pris en français québécois, 

ainsi que dans les différents parlers français 
nord-américains, des acceptions qui n'ont pas 
été relevées ailleurs dans les autres variétés de 
français. En emploi absolu, il signifie « penser 
profondément, s'enfoncer dans ses pensées, 
s'adonner à la rêverie » ; il dénote générale
ment un esprit empreint d'une certaine tris
tesse ou d'une grande préoccupation. C'est 
ce qu'explique un informateur qui précise : 
« Bien jongler, ça, on disait ça d'une personne 
qui se met là, puis on voit qu'elle pense à quel
que chose, toujours la même chose. Bien, une 
personne qui est inquiète, ça peut lui arriver 
elle aussi parce qu'elle est occupée [= préoccu
pée, obsédée) d'une telle chose, puis elle pense 
rien qu'à ça3 ». 

En outre, le verbe jongler est particulière
ment bien attesté dans la littérature québé

coise. Voici quelques exemples. Dans une 
lettre adressée à un ami, Saint-Denys Gar
neau écrit en 1937 : « J'espère être assez bien à 
l'automne pour prendre une « job » quelcon
que et cesser de penser (? !) pour le restant 
de mes jours. « Jongler » serait une expres
sion plus appropriée4 ». C'est aussi un verbe 
qu'utilise Marcel Dubé dans sa pièce La cel
lule : « - Gustave, qui le regarde avec une cer
taine compassion dans les yeux- Pourquoi tu 
dis que Leopold a changé ? - Jérémie - Il jon
gle, c'est effrayant ! Il cesse plus de jongler... 
Et puis, regarde, ce soir, on attend encore qu'il 
revienne de son travail. On a soupe sans lui. Ça 
arrivait jamais avant5 ». Le 24 août 1931, dans 
Mon petit cahier-journal, Simonne Monet-
Chartrand écrivait en parlant de son père, le 
juge Amédée Monet : « Il parle toujours de "la 
crise", du manque d'argent qui force les gens 
pauvres et sans travail à voler. Il n'aime pas 
envoyer de pauvres gens en prison. Je n'aime
rais pas ça être juge. Ça doit être énervant. 
C'est pour ça qu'il jongle beaucoup6 ». Pour 
sa part, Yves Beauchemin écrit dans Juliette 
Pomerleau : « Elle composa le numéro de 
l'Hôtel Maskouta. On lui répondit que le pho
tographe était sorti vers le milieu de l'après-
midi et n'avait pas reparu. Juliette se rendit à 
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sa chambre, fit ses bagages en un tournemain, 
puis revint dans la salle à manger. Elle s'assit, 
appuya son coude sur la table et se mit à jon
gler, l'air incertain7 ». 

Cette première acception de jongler, en 
français québécois, correspond à l'un des sens, 
en emploi absolu, du verbe songer. Le Trésor de 
la langue française définit ce dernier par « lais
ser aller son esprit à une rêverie empreinte de 
préoccupations », et l'illustre par cette phrase 
de Proust : « Souvent sans lui rien dire il la 
regardait, il songeait ; elle lui disait : "Comme 
tu as l'air triste !" ». En emploi absolu égale
ment, le verbe ruminer au sens de « ressasser 
des idées sombres » est un autre synonyme de 
jongler : « Sors ! au lieu de ruminer, conseillait 
Lecouvreur » (Trésor de la langue française). 

« A quoi tu jongles, comme ça ? » 
En emploi transitif indirect, jonglera signi

fie « penser profondément à qqch., réfléchir 
longuement à qqch. ou sur qqch. ». Sylva Cla
pin8, qui définit le verbe par « réfléchir sérieu
sement », précise le sens en ajoutant : « et avec 
de grands efforts d'attention ». Tiré du roman 
La nuit des Perséides de Jean-Alain Tremblay : 
« Puis, un soir où il ne pouvait pas dormir, il 
décida de tout raconter à Desneiges, y com
pris son voeu le plus cher : retourner chercher 
Laura. [...] - Ah, c'est à ça que tu jongles depuis 
des semaines !' ». Ajoutons cet autre exemple 
dans lequel jongler est employé avec la prépo
sition surau sens de réfléchir sur qqch. : « Leurs 
compagnes ont investi la sphère publique et 
le marché de l'emploi mais, faute de modè
les, beaucoup d'hommes en sont encore à 
jongler sur la pertinence de s'impliquer dans 
l'arène domestique » (Le Devoir, 26 novembre 
2004, p. B-8). De Germaine Guèvremont dans 
Marie-Didace : « À quoi c'est qu'elle jongle tout 
le temps ? se demande le père Didace, inquiet. 
Elle est jamais avec nous autres10 ». Enfin, de 
Marc Doré qui écrit dans Le raton-laveur : 
« Elle ferme les yeux et pense au soleil qui der
rière elle danse sur la mer. - À quoi tu jongles, 
comme ça ? - Je pense qu'il fait beau" ». 

Ajoutons que, dans de nombreux contex
tes, le verbe jongler possède les mêmes nuan
ces que le verbe songer. La remarque d'Alain 
Duchesne et Thierry Leguay au sujet de songer 
s'applique également à jongler ; ils écrivent : 
« Son autre sens de pensée vague, incertaine, 
contribue sans doute à lui donner sa colora
tion un peu sombre et sévère : "À quoi son
ges-tu ?" diffère bien de "À quoi penses-tu ?" 

ou de "À quoi rêves-tu ?"" ». Donc, en raison 
des valeurs connotatives qui le caractérisent, 
le verbe jongler n'est pas un parfait synonyme 
de penser ou de réfléchir, comme semblent le 
croire bon nombre de commentateurs de la 
langue. D'autre part, on se demande sur quel 
critère s'appuie le Multidictionnaire'3 pour 
qualifier de forme [?] fautive ce verbe du 
français général qui a connu, dans les fran
çais nord-américains, une innovation séman
tique. Enfin, si le verbe jongler est d'un usage 
moins fréquent de nos jours dans la langue 
courante, en revanche, il est largement attesté, 
tant anciennement qu'à l'époque actuelle, 
dans la littérature québécoise. Et à ce titre, 
ne mérite-t-il pas de faire l'objet d'une étude 
approfondie ? 

« Vous avez l'air jongleur, 
Monsieur Cardinal ? » 
En français québécois, le mot jongleur est 

employé comme substantif, mais il est surtout 
usité comme adjectif. Il a les mêmes caractéris
tiques que le verbe jongler. Il signifie « qui est 
perdu dans ses pensées, dans une rêverie mar
quée de préoccupations ». Quelques exemples 
permettront d'illustrer ses emplois. Dans Le 
Survenant, l'auteure écrit : « Par la fenêtre la 
musique parvint, adoucie, jusqu'à Angelina. 
Tout en dodelinant la tête, tout en se berçant, 
elle laissa son regard errer sur les alentours. 
[...] - T'es ben jongleuse, Angelina. As-tu 
perdu un pain de ta fournée V* ». De Claude-
Henri Grignon : « Lui qui était d'une humeur 
joyeuse, parlant avec tout un chacun, s'est mis 
à devenir jongleur pis marabou. C'était ben 
clair que ça marchait pas comme sur des rou
lettes" ». Dans Les jours sont longs, Harry Ber
nard écrit : « Bien qu'il fût de bonne humeur, 
Amédée n'était pas le même que d'habitude. 
Je le sentis tout de suite. Il ne se plaignit de 
rien, mais il était évident que quelque chose le 
tracassait. Tirant sur sa pipe, il restait de longs 
moments sans ouvrir la bouche, écoutant ce 
qu'on disait, mais de façon distraite. Je notai 
qu'il ne répondait pas à mes questions. À la 
fin, je me risquai : - Vous avez l'air jongleur, 
Monsieur Cardinal ?'6 ». 

Dérivé de jongler, au sens québécois, le 
substantif jonglerie a la signification générale 
de « songerie, rêverie ». Dans le contexte sui
vant, tiré de Place à l'homme d'Henri Bélan
ger, il correspond à la deuxième acception de 
jongler; il signifie alors « réflexion, méditation 
profonde » : « Il n'y a pas de langue sans vie 

intérieure. Je ne dis pas : vie intérieure au sens 
religieux du terme. Je dis vie intérieure pour 
signifier ce qui se passe dans un homme quand 
il ne parle pas et qu'il est dispensé d'entendre 
quoi que ce soit. Notre langue s'est faite dans 
ce silence. Chaque mot, chaque expression, 
étaient le fruit d'une longue jonglerie17 ». 

« Mais nous n'avons point 
d'autre nom pour leur donner » 
Il reste maintenant à expliquer comment, 

en français québécois comme dans les autres 
parlers français nord-américains, les nouvelles 
acceptions des mots jongler, jongleur et jongle
rie se sont imposées. En effet, comment ces 
mots - d'abord attestés, en ancien français, 
sous les formes jogler, jogleour et jouglerie -
qui décrivent des situations qui ne sont que 
plaisanteries et divertissements, ont-ils pu 
s'appliquer à une attitude pensive et secrète ? 
Et si la réponse se trouvait dans les premières 
relations de la Nouvelle-France ? Il va sans 
dire que les missionnaires qui sont entrés 
en contact avec la culture amérindienne, au 
XVIIe siècle, se sont servis, pour décrire les 
habitants et les coutumes qu'ils découvraient, 
des mots français dont le sens pouvait se rap
procher des nouvelles réalités. Et, parmi les 
Amérindiens avec lesquels ils ont vécu, ceux 
qui ont marqué les esprits sont, sans contre
dit, les guérisseurs et les devins qui, par leurs 
comportements extravagants et bizarres, ont 
attiré l'attention. Des pages entières leur sont 
consacrées dans les premiers écrits des mis
sionnaires et les récits des voyageurs. 

Mais quel nom allait-on leur donner ? À ce 
sujet, le père Paul Lejeune, dans la Relation de 
1634, fournit une explication au sujet du mot 
sorcier : « Et pour autant que ces gens-là ne 
cognoissent que le meschant Manitou, c'est 
à dire le Diable, nous les appelions Sorciers. 
Ce n'est pas que le Diable se communique à 
eux si sensiblement qu'il fait aux Sorciers et 
aux Magiciens d'Europe, mais nous n'avons 
point d'autre nom pour leur donner, veu 
mesmes qu'ils font quelques actions de vrais 
sorciers'8 ». C'est ainsi que, pour désigner les 
guérisseurs et les devins amérindiens, sont 
apparus, dès le XVIIe siècle, les mots jongleur, 
devin, sorcier, charlatan, magicien qui revien
nent régulièrement dans les écrits et qui par
tagent la signification générale de « personne 
qui prétend posséder des secrets (pour gué
rir, prédire l'avenir, etc.) ». Le mot jongleur, 
qui nous intéresse ici, avait en effet le sens de 
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Chamane volant vers l'autre monde avec l'aide de ses esprits animaux. Peinture de Jessie Oonark, 
Winnipeg Art Gallery, reproduite dans P. Viterbsky, Les Chamanes, Albin Michel (1995), p-167. 

« charlatan », en français général, au XVIIe siè
cle, ainsi que le donne Furetière en 1690'9 : 
« Charlatan qui amuse le peuple avec des sub
tilités, des sauts & des tours de main ». 

C'est donc le caractère secret et mystérieux 
du comportement des jongleurs amérindiens 
qui, de plus, s'isolent pour trouver une solu
tion à une difficulté, qui nous permet de faire 
le lien avec le mot jongleur au sens québécois 
et nord-américain de « personne qui est per
due dans ses pensées ». 

« Plusieurs peuples sauvages 
ont des jongleurs qui exercent 
la Médecine et la Magie » 
Le Dictionnaire de Trévoux, dans sa 5e édi

tion en 1752, sera le premier à consigner la 
signification nouvelle et nord-américaine du 
mot jongleur : « Jongleur. C'est le nom qu'on 
donne dans les Iles à certains Sauvages qui 
font les Devins, & à qui le démon, à ce qu'ils 
prétendent, révèle les choses les plus secrètes 
[sicY0 ». Le Dictionnaire de l'Académie l'en
registrera à partir de 1798 : « Présentement il 
signifie, Joueur de tours de passe-passe, bate
leur, charlatan » ; il ajoute : « Plusieurs peu
ples sauvages ont des jongleurs qui exercent 
la Médecine et la Magie ». 

Enfin, en relation avec le mot jongleur 
au sens de « sorcier, magicien chez les sau
vages », le verbe jongler « avoir commerce 
avec les esprits, deviner l'avenir », ainsi que 
le nom jonglerie « sorcellerie, magie chez les 

sauvages. Ensemble des secrets constituant, 
chez les sauvages, la science de guérir, et l'art 
d'expliquer les présages et les songes21 » sont 
également bien attestés dans les relations de la 
Nouvelle-France. Dans ce contexte, ces mots, 
avec leurs significations, appartiennent main
tenant à l'histoire des Premières Nations. C'est 
aussi le cas du substantif féminin jongleuse 
qui survit dans un conte littéraire intitulé 
La Jongleuse, et qui s'applique à une « sorte 
de sorcière indienne, mi-humaine, mi-spiri
tuelle ». Il s'agit de l'un des récits tiré du recueil 
Légendes canadiennes d'Henri-Raymond Cas
grain, publié en 1861". Ajoutons que, chez 
les Amérindiens, le mot chaman remplace, 
aujourd'hui, celui de jongleur. 

Rappelons, en conclusion, l'hommage qui 
est rendu, dans Le Devoir, à la regrettée Hen
riette Major. Heureuse coïncidence, elle a 
intitulé son dernier album Jongleries. S'ins
pirant de ce titre, Anne Michaud joue, dans 
son texte, sur l'aspect léger et ludique qui se 
dégage, depuis l'ancien français, de la famille 
de jongler. Elle écrit : « Dans Jongleries, paru 
quelques jours seulement avant son décès, 
l'immense talent de "jongleuse de mots" 
d'Henriette Major se conjugue magnifique
ment à celui d'illustrateur de Philippe Béha. 
En partant d'un mot tout simple ou d'une 
expression courante, Henriette Major invente 
une trentaine de petits poèmes qui jonglent 
avec les subtilités de la langue française » (Le 
Devoir, 25 et 26 novembre 2006, p. F-8). 
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